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[Version auteur]

Entretien avec EBBA KAYNAK

C'est en 2005 que j'avais vu pour la première fois l'atelier d'EBBA Kaynak, à Schorndorf. 
Pour cette nouvelle visite, nous avons d'abord fait le tour des œuvres présentées, en les 
commentant, avant l'interview. La veille au soir, nous avions vu une exposition d'une 
vingtaine de sculptures d'EBBA dans un café branché de la ville, dans le cadre de la 
Kunststrasse 2009. Nous avions alors évoqué les grandes lignes de cet entretien, que j'ai 
souhaité reprendre pour que la démarche de cette artiste hors normes soit mieux comprise de 
son public francophone. Nous nous asseyons devant un capuccino.

D. C. – Je connaissais tes sculptures torsadées, mais cette année lors de ton exposition au 
printemps au Conseil Général de la Corrèze, à Tulle, j'ai découvert celles que tu laisses enserrées 
entre des pans de bois. Est-ce qu'on peut dire que ce sont des tempéraments que tu y exprimes ?
E. K. – Ce sont des situations de vie. Je les appelle "Entre ... quelque chose", à chaque fois entre 
quelque chose de différent, pour exprimer une situation de la vie, quelque chose qui met les gens en 
mouvement. Un déséquilibre, une hésitation entre deux choses. C'est ce que tu peux voir à la 
Kunststrasse.
– Comment te vient le projet de chaque situation ? 
– Je travaille le bois avec le temps. Tu vois, je prépare la forme, à la tronçonneuse, et je laisse le 
bois jouer. Là, il y a une fente, elle va évoluer, peut-être que je vais entailler là, couper pour faire 
les quatre murs. Ils sont comme les murs d'une salle, peut-être que c'est tes bras et tes pieds en 
mouvement : tu es entre ça, entre tes bras et tes pieds en mouvement, en déséquilibre. Ils sont les 
bras, ils sont les murs, on ne sait pas ; les deux. [...] Mon atelier est plein de bois, c'est comme dans 
une forêt. J'y cherche les formes, l'inspiration. Quelquefois, je vois le bois, quelque fois j'ai une 
idée, et après, c'est une danse entre nous deux, le bois et moi. C'est un dialogue. Si je veux faire 
comme ça [gestes], que la sculpture soit pleinement de face, le bois, peut-être, veut tourner vers la 
gauche, et moi, je le contrarie, et finalement, la sculpture peut tourner vers la droite. Celui-là [elle 
montre une grande œuvre], le bois allait en s'évasant, par les branches, et je l'ai resserré pour qu'il 
ait un élan plus fort, en se resserrant pour ensuite s'évaser, oui.
– Il a un nom ?
– C'est aussi un Entre, mais il n'a pas de nom exact, actuellement. Après, je vais lui en trouver un... 
sans nom, ce n'est pas possible, pour moi, parce que les choses, les sculptures, ont une histoire ; une
histoire avec moi. Les Entre ont des titres allemands, les Rythmes ont des titres espagnols. Certains 
ont des noms anglais, latins, grecs, bretons ; Entre Ar Maen, entre la pierre, Entre Gwez-Kistin, 
entre le châtaignier.
– Dans les sculptures que tu as montrées à Tulle à la Bibliothèque Centrale en 2006, il y avait des 
hélices, travaillées à la tronçonneuse. Qu'est-ce qu'il y avait de différent dans ces formes ?
– C'était une série commencée en 1996, les Spirales, comme une rivière bleue dans un poème de 
Paul Célan. A ce moment là, les Rythmes n'étaient pas encore commencés. Mes premières 
sculptures sur bois après l'Académie étaient les Spirales. La spirale est mon grand thème sculptural. 
Seulement, maintenant, c'est plus le mouvement. Dans les Rythmes et les Roses, c'est encore la 
spirale, mais pas dans les Entre ni les AN-NA.
– Et actuellement, ton travail intègre toujours ces diverses dimensions...
– Je fais deux séries, la série Entre et la série Rythmes. Tu vois, en langue de salsa, en espagnol, les 
titres expriment des rythmes : Ritmo Boogaloo, Ritmo Rotacion, Ritmo Loco, Ritmo d'Alegria, 
Ritmo Tumba Tumba, Ritmo Bailando... Il y a seulement le rythme et le mouvement, pas d'histoire. 
[...] Parce que, par exemple, ça [elle montre une de ses sculptures, Entre Balance], c'est une 
histoire... par exemple, chaque jour, tu veux faire une chose, mais il te manque quelque chose pour 
le faire, du temps, de l'argent. Ça correspond à des situations de la vie des gens. Un exemple : c'est 



un couple qui est venu à l'atelier ; elle est très volontaire [gestes vifs], et lui est très en attente, en 
balance entre les situations, et devant une sculpture, ils ont dit "Ça c'est nous ! On le prend !"  [...] 
Pour une exposition en Espagne, j'ai montré aussi mes peintures réalisées en référence à la salsa... 
Ritmo Diez, c'est le titre de cette série des peintures...
– Les titres espagnols, c'est à cause de ta passion pour la salsa ?
– Oui. La salsa, je l'ai découverte en Colombie, il y a trente ans, pendant mes études. La salsa, 
c'était comme une drogue pour être heureuse, dans mon corps. Je pensais que passer la salsa en 
Allemagne, c'était impossible, et puis vingt ans après, j'ai découvert un cours de salsa, ici. J'ai 
commencé avec une heure de cours par semaine, et maintenant, sept ans après, je fais quatre heures 
de salsa par semaine. Je vois les positions, les corps, les mouvements, les rythmes, et je trouve les 
idées de mes sculptures abstraites. Le dialogue du corps en dansant est plus important pour moi que 
les mots dans la conversation. Ça me rend heureuse, parce que c'est le contraire des heures de 
solitude dans l'atelier. [Silence.] Et penser à faire des titres dans toutes les langues, c'est une idée... 
la grande idée du monde entier, qui n'a pas de barrière, parce que mes pensées sont sans barrière. La
pensée d'une autre nationalité, d'une autre langue, tradition, tout ça. L'art n'a pas de barrière. Quand 
j'étais jeune, j'ai fait de la chanson, de la musique, beaucoup, parce que je suis un être humain sans 
barrière, sans préjugé sur les autres. Mes chansons étaient dans beaucoup de langues... en français, 
en grec, en turc, anglais, yiddish, espagnol, vieil allemand, en dialectes... c'est important de 
comprendre la pensée d'un être humain unique au monde. Je suis une femme dans le monde, pas 
une femme allemande. J'ai la même pensée, aujourd'hui, mais pas avec la musique : avec l'art, en 
utilisant beaucoup de langues pour que mon art soit lui aussi sans frontières.
–  La salsa, c'est donc une source d'inspiration directe, et physique...
– Les cours de danse, c'est un peu comme les cours de l'académie des beaux-arts, ça aide à 
comprendre le bon mouvement, c'est aussi une école de la forme, pour apprendre à trouver la bonne 
forme, comme le cours de croquis avant la sculpture.
–  Tu as d'autres activités, autour de l'art ?
– Je fais les visites guidées du circuit de sculpture à travers Schorndorf, j'explique l'art moderne, 
comme ça... parce que je veux découvrir beaucoup de points à la fois techniques et de la pensée des 
autres artistes, les pensées artificielles comme les âmes des artistes, et aussi transmettre les pensées 
de l'art aux autres. Je fais une fois par an un workshop pour les adultes, comme cette année en 
Bretagne, à Kerlarec, entre Lorient, Quimperlé et Quimper ; et pour les enfants, j'ai un cours par 
vacances, mais pas plus. Je ne veux pas être professeur, mais artiste. Je préfère faire les choses moi-
même. Être artiste plutôt que de faire des cours sur l'art. Parce que mon temps est limité, dans la vie.
Je vis seulement de l'art. Je suis avant tout artiste. Les autres petits jobs, comme les ateliers et les 
visites guidées, c'est très secondaire. [...] Devenir artiste, ça pouvait faire peur, je ne savais pas 
comme c'était difficile. [...]
– Tu fais maintenant des œuvres de la série Entre... qui sont dans les rues, sur les places publiques. 
Est-ce que tu penses que l'expérience des formes que tu fais peut être partagée par beaucoup de 
gens, au delà de la situation particulière d'une personne, ou d'un mouvement de danse ?
– Oui, c'est une forme de dialogue. Quand je fais des sculptures, il y a toujours des gens près de moi
dans ma réflexion. Je pense à un danseur, à une amie qui est heureuse, à un ami qui a des 
problèmes... tout cela va dans mes sculptures, puis après, tout cela va au peuple, aux gens. Je suis 
heureuse quand mes sculptures vont dans des endroits où il y a des gens. Un Rythme qui va être 
acheté par une personne qui ne danse jamais et qui dit "C'est bien pour moi, je vais le mettre dans 
mon salon", ce n'est pas un dialogue. Il y a des sculptures de moi à l'école de danse, et quand je vais
danser la salsa, beaucoup de gens ne savent pas qu'elles sont de moi. Ils sont simplement heureux 
que ça participe à l'ambiance de la salsa. Le fait que les sculptures de salsa aient été dans la salle de 
salsa, c'est important pour moi. La juxtaposition des sculptures et des gens qui dansent, c'est très 
bien. C'est comme un mariage, quelque chose de fusionnel ; oui, un mariage... c'est une grande fête, 
une réunion. Pour les soufis, la mort, c'est comme un mariage avec Dieu. La Rue des Arts 
[Kunststrasse], c'est un grand mariage, une grande fête, une grande réunion de l'art et des gens. 
[Silence.] Parce que quand l'artiste fait l'œuvre, il est seul ; après, il faut tout réunir avec le monde.

Didier CHRISTOPHE. Août 2009.




